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			Après trente années passées dans des grands groupes internationaux, Bertrand Petit a créé InnoCherche en 2009. Cette association, entièrement consacrée à la veille dans le domaine de l’innovation et des nouveaux usages qui en découlent, a pour objectif d’aider les dirigeants à anticiper les changements à venir et à modifier leurs pratiques managériales en conséquence. Il est aussi l’organisateur du TEDx Issy-les-Moulineaux qui reprend les grands débats de société issus de cette veille.
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			Préface de Pierre Gattaz, président du MEDEF

			 

			 

			Je n’ai de cesse depuis le début de mon mandat au MEDEF de mettre la transformation numérique des entreprises, et en particulier des PME, au cœur des défis à relever pour faire gagner la France dans la mondialisation de l’économie. 

			L’accélération des rythmes d’innovation fait émerger rapidement de nouveaux concurrents, de nouveaux marchés, et suscite la curiosité des entrepreneurs qui veulent comprendre les mutations auxquelles ils sont confrontés, telle « l’ubérisation de l’économie », thème de la seconde édition de l’Université du numérique au MEDEF. Nous prolongeons cet effort de sensibilisation aux enjeux de la transformation digitale par l’ouverture cet été d’un campus numérique et le lancement d’un premier MOOC baptisé « Métamorphose », qui en 32 séquences didactiques, réalisées avec le CNAM, invite les PME à réussir leur transformation digitale. En concertation avec l’ensemble des acteurs de l’écosystème français, nous venons de débuter un tour du monde des meilleurs pratiques de la transformation numérique de l’économie et de l’entreprise. Nous en partagerons les enseignements sur notre site « Digital disruption lab » en cours de création. 

			Ces efforts de mobilisation des entrepreneurs et de mutualisation des compétences et des méthodes sont des conditions de succès de la transformation numérique de notre économie. Nous quittons un monde compliqué où une cause générait un effet prévisible pour rentrer dans un monde complexe où une petite cause peut avoir des effets non anticipés. Les pratiques managériales sont en conséquence à modifier en profondeur et les entreprises ont besoin de guide pratique pour relever ce défi. Je tiens donc à saluer l’existence de cet ouvrage et le travail collectif mené. Au-delà des constats et des observations, cette publication assure l’accompagnement très concret des entreprises et en particulier des directions générales, dans leur mutation numérique. Il ne s’agit plus en effet de connaître les tenants de cette transformation, mais bel et bien de comprendre comment se transformer.

			Pour gagner la bataille du numérique, la France a des atouts exceptionnels, des acteurs de l’innovation performants et créatifs, des formations de haut niveau qui assurent la pérennité de ce dynamisme ou encore une industrie de pointe alerte, qui a pris à bras le corps le sujet du numérique. La France compte ainsi quelques belles pépites dans la plupart des marchés porteurs (smart industry, smartcities, smart health etc.). C’est une chance pour la conquête des marchés. Le monde est en effet à équiper avec des défis sociétaux d’urbanisation, de changement climatique, de vieillissement des populations pour lesquels des entreprises françaises ont une réponse adaptée. Cependant le cœur de notre tissu économique, et notamment des PME de secteurs traditionnels, reste encore englué dans des modèles de développement devenus obsolètes et qui font craindre un retard difficile à rattraper si le changement n’est pas davantage désiré et sa conduite maitrisée. Les technologies du numérique permettent de baisser ses coûts de production, de gestion, de livraison, d’augmenter sa rentabilité. Elles sont donc sources de sensibles gains de compétitivité. Mais elles sont aussi porteuses de croissance prometteuse avec, par exemple, le développement du big data et des objets connectés qui représentent des marchés de plusieurs dizaines de milliards d’euros en France et dans le monde. 

			Il est grand temps de passer à l’action et ce quelle que soit la taille de l’entreprise, quel que soit son secteur d’activité, quels que soient sa situation géographique ou son produit. Le numérique et son pouvoir de métamorphose transforme les modèles d’affaire et appelle à la réorganisation de bien des domaines de l’entreprise. Cependant le développement du numérique permet aussi à tous de sortir grandis de cette transformation.

			Le terrain de jeu est mondial, le client est devenu omniprésent, les fournisseurs sont des partenaires et les concurrents sont potentiellement partout et surtout ceux qu’on attend le moins. Comprendre ces mutations ne suffit pas. Il s’agit concrètement de mieux les appréhender pour en faire des avantages concurrentiels. Chefs d’entreprise, cadres dirigeants, relevons nos manches et faisons ensemble, avec les atouts dont dispose notre pays, notre volonté farouche de sortir de l’ornière et notre envie de réussir, cette mue indispensable qui relancera la dynamique économique de notre nation et ramènera croissance et emplois. Le temps est compté mais il n’est pas trop tard. N’ayons peur ni de l’échec ni du changement, ce sont les nécessaires ingrédients du renouveau. Nous entrons dans un monde où il faut expérimenter rapidement, la disruption digitale en est l’extraordinaire accélérateur.

			Pierre Gattaz, 

			président du MEDEF

		


		
			Préambule

			 

			 

			Le prisme de veille de l’association InnoCherche, ou comment utiliser cet ouvrage

			 

			 

			Fondée en septembre 2013, InnoCherche est une association loi 1901 qui s’est fixé pour objectif de fédérer les efforts de veille transverse sur les usages issus des nouvelles technologies, avec deux missions pragmatiques :

			 

			
				
					
				
				
					
							
							• Aider les dirigeants à anticiper les prochaines innovations et comprendre dans quelle mesure certaines vont les impacter.

							• Les aider à passer à l’acte, à mettre en place, dans leur entreprise, les modes de management qui leur permettront d’être acteurs de cette disruption digitale dans un mode fail fast, c’est-à-dire qui encourage à tester continuellement de nouveaux produits et usages sur le marché et de faire marche arrière en cas d’insuccès.

						
					

				
			

			 

			InnoCherche compte trois collèges :

			1. Le Collège des dirigeants, qui regroupe des représentants d’une cinquantaine d’entreprises aux fonctions les plus variées, 
qui nous font confiance. InnoCherche mutualise avec eux et pour eux ce travail de veille et les incite fortement à participer à un voyage de veille par an, au minimum.

			2. Le Collège des ambassadeurs, des veilleurs, tous volontaires, qui ont compris que nous vivons une époque extraordinaire et que la veille innovation est une nécessité individuelle et collective. La meilleure façon de ne pas se laisser déborder et égarer est d’avancer ensemble, dans un cadre dynamique et collégial… structuré autour de la restitution trimestrielle au profit du collège des dirigeants.

			3. Le Collège des sociétés innovantes, que nous sélectionnons annuellement lors du « Challenge Hacktion InnoCherche » (anciennement « Trophée InnoCherche »). Ces entreprises répondent toutes à trois critères : effet « waouh » ; une offre prouvée avec trois clients heureux ; et surtout une offre « pitchable » à toutes les entreprises, c’est-à-dire qui s’adressent typiquement à une fonction centrale.

			Nous sommes tous des veilleurs qui observent le monde tel qu’il est, et tel qu’il bouge aujourd’hui. Nous essayons de ne pas faire de futurologie ni de porter de jugement de valeur… ou du moins pas trop tôt. Nous sommes conscients que derrière toutes ces merveilleuses technologies, il y a – comme toujours – autant de menaces que d’opportunités.

			Afin de réaliser cette veille transverse sur les usages issus des nouvelles technologies, nous organisons chaque année plusieurs voyages de veille. Une quinzaine de dirigeants de tous secteurs et de toutes fonctions partent pour une semaine de découvertes, s’ouvrir les chakras sur d’autres écosystèmes innovants. Chaque soir, nous partageons nos étonnements à chaud et réalisons ainsi cette veille collective, croisée et transverse. En 2015, nous sommes partis dans la Silicon Valley, au Consumer Electronics Show de Las Vegas, au South by Southwest à Austin et en Israël. En 2016, nous devrions en réaliser sept, avec comme nouvelles destinations Shenzhen en Chine (l’usine du monde et le nouvel écosystème d’innovation), l’Inde (pour étudier l’innovation frugale) et/ou Boston (un écosystème autour d’une université prestigieuse, le MIT).

			De retour à Paris, cette veille se prolonge par des think tanks mensuels, tous à thématique transverse. Les think tanks – jusqu’à présent au nombre de huit – portent sur des sujets concernant toutes les directions générales, à savoir : le marketing digital, l’innovation ouverte, le big data/intelligence artificielle, la cybersécurité, les nouveaux business models, les nouveaux modes de management, la formation continue, la santé au travail et le bien-être. Début 2016, du fait du développement des nouveaux modes de financement, nous avons décidé de lancer un neuvième think tank. Les trois derniers sujets relèvent bien de préoccupations de directions générales et transverses… et non pas d’une analyse sectorielle. En effet, les nouveaux modes de financement, la santé et la formation doivent intéresser toutes les directions générales. De même, les phénomènes de crowdfunding ne se résument pas à la capacité à lever des fonds. Développé pour les startups qui n’en ont d’ailleurs plus l’exclusivité, le financement participatif permet surtout de tester grandeur nature sur un marché mondial, l’attrait concret de votre produit avec des gens volontaires pour prépayer.

			Quatre fois par an, l’animateur de think tanks présente une synthèse au Collège des dirigeants au cours d’une réunion en format « Banquet Innovation » qui alterne plats, brèves interventions, trois restitutions de think tanks et de voyages de veille. Ainsi, entre deux présentations, il est possible d’échanger entre participants sur les sujets évoqués et ainsi participer à cette veille transverse sur les nouveaux usages. Ce qui n’est pas possible dans les syndicats et associations professionnelles typiquement organisés à la « Colbert », filière par filière.

			Enfin, une fois par an, nous mettons à jour cet ouvrage, qui a vocation à être diffusé largement. À l’instar de notre travail en open source, il nous permet de partager avec le plus grand nombre et d’alerter les dirigeants sur la disruption digitale qui les attend. Il vous est destiné, et ceci, quel que soit votre secteur d’activité.

			Il constitue de facto la mise à jour annuelle du prisme de veille InnoCherche. Ce prisme a pour but de nous aider à prendre conscience en temps utile de la vitesse de l’innovation et d’aborder la disruption digitale en tant que caractère disruptif des nouveaux usages digitaux sur les business models et les modes de management. La technologie est omniprésente mais elle est rarement l’élément bloquant en matière d’innovation ; c’est l’usage qui détermine s’il y a, ou non, innovation. InnoCherche propose des modèles pour analyser, décoder puis passer à l’acte en transposant les nouveaux usages observés d’un écosystème vers l’autre. Il est le fruit de l’activité annuelle de veille transverse, du travail de « veilleurs », tous volontaires et passionnés.

			InnoCherche se décrit aussi comme un club de professionnels. Parmi la centaine d’ambassadeurs qui ont participé à notre veille en 2015, deux tiers sont consultants indépendants ou managers de transition et un tiers sont en transition professionnelle. Ils ont tous un projet professionnel, une offre de service qu’ils affinent en participant à notre veille… Il en va de même pour les entreprises du Collège des dirigeants. Cette activité « business » en périphérie de notre association n’est pas un problème si chacun respecte les règles du jeu concernant le souci de veille transverse qui nous réunit et si nous gardons au centre de l’écosystème, un cœur de réacteur pur en open source qui fédère et synthétise cette veille transverse au bénéfice du plus grand nombre.

			Une fois que le dirigeant a perçu la vitesse de l’innovation actuelle et son caractère disruptif – lorsqu’il est passé du stade « je ne sais pas que je ne sais pas » à « je sais que je ne sais pas » – et qu’il réalise qu’il n’a ni le temps ni les moyens de faire seul une veille efficace qui l’aiderait à prendre les bonnes décisions en matière d’innovation… il compte sur InnoCherche pour faire remonter les signaux faibles qui le concernent.

			Nous l’incitons fortement à participer à un voyage de veille en écosystème, où, pendant cinq jours complets et avec douze à quinze autres dirigeants, il verra par lui-même à quelle vitesse l’ours disrupteur court et veut manger son repas.

			 

			 

			En résumé, à travers cette veille transverse, notre valeur ajoutée est d’observer, dans un marché ou écosystème, tous les nouveaux comportements et usages du citoyen consommateur de l’ère digitale équipé de l’orthèse intellectuelle qu’est le smartphone. Nous le regardons évoluer, l’interprétons, l’imaginons, et, par transposition, imaginons ces comportements appliqués à d’autres marchés. Quel serait l’effet disruptif sur tel ou tel secteur, à la fois en terme de business models et sur les modes de management ? Pour ce faire, nous proposons des schémas qui simplifient un peu la réalité pour vous aider à prendre des décisions.

			Nous nous adressons aux directions générales pour leur expliquer la rupture ou disruption digitale et l’accélération de l’innovation qui en découle. Nous reprenons à la fois les synthèses de nos voyages et les travaux des think tanks qui se confirment mutuellement et se complètent.

			Pour faire réagir les directions générales, nous n’hésitons pas à prendre un style parfois impertinent et à appuyer là où ça fait mal. Nous nous en excusons dès à présent mais l’idée n’est pas de choquer mais de faire progresser dans la compréhension des nouveaux paradigmes. Nous essayons de faire tout cela avec humour, d’autant plus que la plupart d’entre nous sommes d’anciens dirigeants qui ont contribué à construire la société d’aujourd’hui qu’il faut maintenant transformer ensemble.

			Mais comme souvent répété en architecture système, « la carte n’est pas le territoire » : si ce sketch simplifié du territoire que nous vous proposons au travers de différents modèles ne vous permet pas de prendre des décisions, déchirez notre carte du territoire et fabriquez celle qui vous permettra de prendre ces décisions.

		


		
			Résumé de l’édition précédente

			 

			 

			La disruption digitale expliquée aux directions générales, 2015

			 

			 

			Depuis avril 2007, date de l’introduction par Steve Jobs du smartphone qui est devenu une orthèse intellectuelle, tous les usages du citoyen consommateur changent. Cela va donc affecter tous les business models et tous les modes de management. La seule question pour mon entreprise, mon secteur est « quand ? ». En effet, en matière d’innovation, une loi fondamentale s’applique à tous : « Avant l’heure, ce n’est pas l’heure… Après l’heure, ce n’est plus l’heure. »

			Michel Serres, dans son livre Petite Poucette1, voit dans notre époque la troisième transformation majeure de notre humanité, après celle de l’écriture au début de notre ère, puis celle de l’impression avec Gutenberg qui a divisé par 200 le coût de reproduction du savoir. Pour d’autres auteurs, nous vivons une deuxième renaissance. Bref, alors que le développement économique des deux derniers siècles s’appuyait sur des prothèses mécaniques qui nous permettaient d’aller plus vite et d’être plus fort… et de transformer la matière en produit de consommation, cette nouvelle ère, entamée depuis avril 2007, marque l’accès collectif au savoir de la planète, permet de « booster notre intelligence collective » et ouvre une époque passionnante. Comme toute transformation majeure, nous serons à coup sûr amenés à devoir trier entre le meilleur et le pire.

			En plus de cette orthèse intellectuelle qu’est le smartphone, huit technologies surfent sur la loi de Moore (c’est-à-dire, qui doublent en efficacité/performance tous les ans avec un coût divisé par deux comme nous l’avons vu en informatique depuis cinquante ans). Quand on comprend comment ces huit technologies s’enrichissent mutuellement, on comprend que le monde des possibles technologiques devient exponentiel.

			Donc, en termes d’innovation, la technologie n’est pas un problème ; le seul facteur véritablement limitant est l’usage du citoyen consommateur : adoptera-t-il par les usages, cette nouvelle solution innovante et si oui à quelle vitesse ? On constate que l’homme évolue dans ses usages au rythme des générations, soit tous les trente ans (disons dix ans pour les choses moins impliquantes), et les organisations, elles, ont toujours un temps de retard et procèdent à des évolutions par à-coups, une sorte d’effet cliquet, car les champs du possible de la disruption digitale sont vastes. Le champ des possibles est dans cet espace ouvert entre ces deux courbes.
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			Quand on a compris le caractère transverse et universel de cette disruption digitale, il faut désormais essayer de l’anticiper.

			Toutes les entreprises qui sont avec nous aujourd’hui ont été performantes dans leur amélioration continue ou, en d’autres termes, dans l’innovation incrémentale. En revanche, pour ce qui est de l’innovation de rupture, celle qui par un effet « waouh » extraordinaire – comme Uber et Airbnb – fait changer au citoyen consommateur ses usages, celle-ci vient pratiquement toujours de la bordure – introduite avec un concept tout nouveau par un acteur qui ne faisait pas partie de votre écosystème.

			Pourquoi les grands groupes ne sont-ils pas capables de faire de l’innovation de rupture dans leur marché ? En étudiant cette question au sein d’InnoCherche, nous sommes arrivés à la conclusion que trois facteurs les en empêchent :

			1. Toutes les organisations sont conservatrices et ont tendance à traire la vache un peu trop longtemps en refusant de se cannibaliser… et laissent ainsi un boulevard aux nouveaux entrants pour tester de nouveaux usages.

			2. Les organisations ont compris que leur marque est devenue un actif de premier ordre sur lequel elles ont énormément investi en communication. Elles ont peur de prendre des risques avec cette marque en essayant sur un mode fail fast des tas de solutions innovantes, comme le font les startups. Fail fast est une logique qui privilégie l’action rapide sur la réflexion longue ; de nombreux projets sont montés rapidement et à peu de frais, essayés puis souvent abandonnés car n’ayant pas rapidement atteint leurs objectifs.

			3. Une organisation n’est pas capable de penser en dehors de son cadre. Neurologiquement et grâce à des images du cerveau, les chercheurs ont pu démontrer comment nous apprenons en faisant des connexions neuronales pour résoudre un problème. Ensuite, face au même problème, nous faisons les mêmes connexions neuronales. Ce qui est vrai au niveau individuel est encore plus vrai au niveau collectif car nos organisations sont des organismes vivants dans lequel chaque individu vient se fondre en acceptant les valeurs et la culture de l’entreprise. Donc ce qui est, d’un côté de la médaille, un atout qui vous permet d’avancer vite avec une culture et des valeurs communes, se révèle, de l’autre côté de la médaille, un inconvénient car il est hors de question to think out of the box, de penser selon une perspective nouvelle. C’est le facteur le plus limitant et qui demande une bonne dose d’humilité aux dirigeants pour l’accepter comme un fait.

			Mais, bonne nouvelle, dans un marché limitrophe où vous n’êtes pas acteurs, ces trois facteurs ne sont plus un frein… Et vous pouvez donc espérer y faire de l’innovation de rupture.

			Certains économistes sont alarmistes sur la vitesse de renouvellement de plus en plus rapide des grandes entreprises. Depuis l’origine du classement « Fortune 500 » en 1957, on constate en 2012 que 83 % des entreprises de l’époque ont disparu. Ce rythme de renouvellement devrait s’accélérer d’un facteur trois avec une disparition de 80 % des 500 plus gros acteurs actuels au cours des vingt prochaines années soit par faillite soit par fusion-acquisition.

			Prenons l’exemple du crédit. Une banque plus que centenaire va expliquer que le crédit est son cœur de métier et que grâce à ses progrès 
permanents, elle a lancé la version 9.6 qu’elle a encore améliorée l’année dernière. Pour un nouvel entrant venant de la bordure comme Lending Club, que nous avons récemment visité à San Francisco, l’approche est toute différente : il regarde l’usage de M. Smith qui a besoin de 100 000 dollars pour agrandir sa maison. Grâce à une analyse big data initiée par son numéro de téléphone, Lending Club est capable de mesurer ce risque à 8,5 % et de le proposer à sa base de clients pour que, en 48 heures, il syndique le tout en s’appuyant sur une autre banque avec une vingtaine de prêteurs indépendants et en prenant une marge de 6 %. Comme Lending Club n’a pas de dépôts, il n’est pas régulé par la FDIC, l’agence fédérale qui garantit les dépôts bancaires, et comme il ne fait pas de création de monnaie, il ne présente pas de risque systémique. Les banques traditionnelles essayent, bien sûr, de prouver le contraire mais jusqu’à présent son développement est exponentiel.

			Dans l’agriculture, nous voyons des grandes organisations comme Monsanto, qui a fait l’acquisition de Climate Corp pour 930 millions de dollars pour passer à une culture intensive basée, non plus seulement sur les OGM, mais aussi sur le big data… Ils ne sont pas les seuls à s’y intéresser. Les quatre gros acteurs du GAFA (Google, Apple, Facebook, Amazon) voient un énorme potentiel de création de plates-formes lucratives utilisant le big data dans le continuum entre le « bien manger » et le « bien vivre » et qui s’étend jusqu’au domaine du médical avec le quantified self.

			Tout ceci nécessite, au sein de l’entreprise, des changements managériaux profonds liés à ce nouveau mode d’appréhension du monde et notamment du savoir. Pour un dirigeant, il est parfois dur d’admettre que parmi les compétences personnelles qui lui ont permis d’arriver à son poste, la moitié d’entre elles sont bonnes à conserver et, l’autre moitié, des repoussoirs pour les jeunes générations. Faute de toilettage de ses modes de management et des valeurs fondamentales que les dirigeants incarnent, l’entreprise ne sera plus capable de recruter les talents, notamment à cause de son manque d’ouverture vers la collaboration de masse.
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			Pour aider les dirigeants à comprendre l’ampleur du phénomène de la disruption digitale, il ne suffit pas de dire que cela consiste à mettre du logiciel et du digital partout : ce serait simpliste. Il faut, pour faire simple, décomposer ce problème complexe en huit sous-systèmes, huit paradigmes qui changent complètement la donne. (Voir http://www.editions-kawa.com/home/108-la-disruption-digitale-expliquee-aux-directions-generales.html.)

			Enfin, la prise de conscience nécessite une phase de maturation. La première étape se fait progressivement avec des articles comme celui-ci, la découverte de livres, etc., mais tant que le dirigeant n’a pas fait l’effort d’aller voir sur place, pendant une semaine en écosystème, la vitesse à laquelle tout cela bouge, l’appropriation reste un peu intellectuelle. Il faut de l’émotion pour passer à l’acte. Il faut passer du niveau « l’homme, qui a vu l’homme, qui a vu l’ours »… à aller voir l’ours. Chez InnoCherche nous emmenons les dirigeants en voyages de veille pour sentir le souffle de l’ours en train de courir pour attraper son repas. De retour de voyage, que ce soit dans la Silicon Valley californienne ou israélienne, à Las Vegas ou en Chine… vous aurez un autre regard sur votre marché et un autre sentiment sur cette disruption digitale et la vitesse à laquelle vous devez réagir.

			Dans un premier temps, il est important de ne pas porter de jugement de valeur sur ces nouveaux usages mais d’observer ce qui existe aujourd’hui. In fine, peu importe que vous soyez optimiste et bullish sur tous ces nouveaux usages issus des nouvelles technologies, ou au contraire très inquiet. Dans un cas comme dans l’autre il en ressort une impérieuse nécessité de faire de la veille. Welcome to the club!

			1.

			 

			Monsieur le Directeur général, changez de pratiques managériales

			Loin de moi l’idée d’augmenter les frictions… mais plutôt de tirer la sonnette d’alarme auprès des dirigeants des grandes boîtes pour qu’ils se lancent dans une grande remise en cause de leurs pratiques managériales… et partent du bon pied en matière d’innovation dans ce Nouveau Monde qui ne demande qu’à être reconstruit. Ce sont les élites qui sont défaillantes et c’est d’abord à elles de se remettre en cause… car les grands groupes français sont les plus lents dans leur travail d’approche avec les startups. Avec un brin de caricature, typiquement, le dirigeant français, plus que nul autre, cherche à tout savoir et à tout décortiquer avant d’expérimenter, ce qui est un véritable frein aujourd’hui.

			 

			les dirigeants doivent découvrir ce qu’ils ne savent pas

			Au sein d’InnoCherche nous faisons une veille transverse sur les usages issus des nouvelles technologies pour aider les dirigeants à anticiper les disruptions à venir dans leur business model et dans leur mode de management. Après une perception intellectuelle du cerveau gauche, qui fonctionne en général bien chez eux, à la lecture d’articles sur l’uberisation ou encore de livres, comme la précédente édition de cet ouvrage, La disruption digitale expliquée aux directions générales, nous devons les amener à comprendre que le passage à l’acte nécessite l’activation du cerveau droit par une émotion forte. Donc, comme expliqué dans l’introduction, nous leur conseillons vivement de faire l’effort d’aller en Californie ou dans les écosystèmes qui bougent vite. Typiquement, après cinq jours de veille transverse sur les usages, le dirigeant ne revient pas indemne et comprend qu’il faut passer à l’acte… et rapidement dans un mode fail fast.

			 

			mais comment s’y prendre ?

			Toute la gouvernance et le savoir-faire des grandes entreprises consistent à sécuriser du résultat dans un avenir légèrement incertain. Le DG a poussé, pendant les trente dernières années, la mise en place de procédures, puis leur inscription dans ses outils (le fameux ERP, Enterprise ressource planning) pour assurer ainsi une qualité produit constante, la « compliance » dont il est l’ultime garant, et des résultats, si possible, récurrents. Tous ces principes in fine sclérosent sa boîte.

			Il faut casser ce plafond de verre et, surtout en France, combattre cette prétention personnelle à l’excellence et au succès continus. Bref, il faut passer en mode fail fast. Ce principe de management, érigé en dogme dans toute la Silicon Valley, est bien expliqué dans l’ouvrage Lean startup de Eric Ries2. Les principes du Lean commencent à être utilisés dans les institutions et grandes entreprises américaines, qui ont davantage une culture de la prise de risque, mais malheureusement très peu en France où nos dirigeants nous répondent souvent qu’ils ne sont pas payés pour « failer » ou apprendre de leurs échecs mais pour réussir et sortir des résultats. Regardez donc toute la littérature corporate américaine où on étale à longueur de pages des succès et des réussites !

			De même, quand on dit à un dirigeant qu’il doit abandonner la stratégie à ses patrons de business unit… pour se focaliser sur la vision, la plupart répondent qu’ils sont payés pour implémenter une stratégie. Au-delà du débat sémantique entre stratégie et vision, ce changement d’approche est fondamental car, dans toute la culture des entreprises autour de la sécurisation des résultats, il y a en sous-jacent des principes de management enseignés dans les années 1980 sur le principe de gestion en mode projet structuré, dans lequel on passe des portes, ou checkpoints, pour accéder en mode séquentiel d’une étape à une autre (la fameuse méthode Stage Gate de Robert Cooper avec toutes ses variantes). Et le principe de base de cette méthode est que la stratégie est exprimée en une phrase claire qui est validée par le comité de pilotage, qui est souvent le Comex, qui ne peut souffrir d’aucune modification sans un aval de celui-ci. Donc, dans un monde d’expérimentation rapide, de pivots, ou autrement dit de fail fast, ce type de management est voué à l’échec car il faudrait réunir le Comex à chaque pivot dans la stratégie, soit toutes les semaines !
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